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SOCIÉTÉ HISTORIQIJE 
RÉGIONALE 

DE VILLERS-COTTERÊTS 

Souvenirs du temps passé 
auprès du Maréchal Maunoury 

en 1914-1915 
Ce récit n’a aucune prétention militaire. Il n’a fait appel i 

aucun document et ne mentionne même que très peu de dates. 
C’est le simple ralppel des souvenirs qu’un \jeune offic’ ier a 
gardés de l’un ides plus granids chefs de !a 1’“ Guerre linon- 
diale auprèjs duquel la Destinée l’avait placé. Ces souvenirs 
sont faits avant tout d u  respect, de I’adniiratior et de l’affec- 
tion que ce grand Chvef a fait éclore dans le m u r  d e  ce jeune 
officier. 

C‘est donc sur le plan personnel, humain e t  même sentimental 
que, cinquante ans plus tard, l’homme qu’est dsevenu ce jeune 
officier a fait appel à sa Imémoire, pour apporter, avec une 
piétk toute filiale, le témoignage ému de celui qui, depuis ces 
temps lointains, n’a jamais cessé ‘de penser lque la Grandeur 
de son ancien Chef et de son Rôle fut l’un des principaux 
éléments de notre Victoirte finale. 

:i’:,. 

Lorsque la guerre itclata en 1914, je n’etais qu’un jeune 
lieutenant d’Artillerie de réserve de 28 ans. 

Appelé l’année précédenje à !Paris, comme Professeur à 
I’Bcole Nationale Supérieure des N-ines, je m’étais fait inscrire 
aux cours d’État-Major destinés aux O’fficiers de Réserve. 
C’est donc comme officier ad’Btat-Major que je fus mobilisé. 

Ma première affectation fut pour moi une déception. Alors 
que ljfe pensais partir de suite sur le front, j’eus la tâche 
ingrate et sans intérêt d’opérer, sur la place des Iqvalides, 
la r6quisition des automobiles privées. Mais heureusement, cela 
ne dura que quelques jours, let je requs ‘bien vite l’affectation 
qui devait décider de mon sort. 

U i ~ e  lettre du Cabinet du Ministre de la Guerre m’enjoignait, 
en effet, de  me lmettre à la disposition du Général Maunoury, 
comme officier d’ordonnance, e t  de me présenter à cet effet 
sans dPlai à soli domicille privé, awnue de IBrebeuil. 
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Je me disposais donc à prendre 111011 ppemier contact avec ce 
grand G?néral, qui devaij devenir l’une de nos gloires natio- 
naks,  mais dont, je  l’avoue ma grande honte, je ronnaissais 
alors 6 peine le nom, ayant appris seulement qu’il était un 
ancien Élève de l’ficole Polytechnique, et croyant me souvenir 
qu’il avait été Gouverneur militaire de Paris. 

Il aveit -à cette époque près de 68 ans. J’en avais 28. 
Quarante ans d’âge nous séparaient et je  n e  sentais bien petit, 
en me rendant chez ce u grand Ancien )> dont on m’avait dit, 
entre temps, qu’il avait été l’un des plus Pminents Officiers de 
notre Armée. J’avoue cependant, qu’à la timidité !bien légitime 
que j’en éprouvais, se joignait aussi le petit sentiment de fierte 
du choix dont je venais d’être l’objet. 

Mais quel serait pour le jeune liteutenant que j’étais l’accueil 
de ce grand Chef? Il fut &mouvant, tant il f u t  empreint de la 
part du GénCral et de  Madame Maunoury de cette gentillesse 
et de cette bontk qui me donnèrent de suite l’impression que 
ce Q vieux ménage >> - c’est ainsi qu’il m’apparut dans ma 
jeunesse - voulait voir en moi non seulement celui qui devenait 
le modeste subordonne du gén&ral, )niais aussi celui qui pourrait 
apprendre à l’aimer et à l’!entourer, un jour, d’une affection 
filiale. 

J’éprouvai, cependant, une certaine déception quand le 
GCnéral me fit lire la lettre du 11 AoGt 1914 par laquelle le 
Ministtie de ,la Guerre le chargeait de la mission spéciale 
d’inspecter diffkrentes Régions non comprises dans la  zone 
des Armées. Ce n’était donc pas encore, comme je  l’espérais 
ardemment, Jl*e départ sur le Front. L’ordre de  mission ajoutait 
que le Général serait accompagne pendant son Inspection par 
M. Notil, Maître des Requêtes au Conseil d’gtat. 

J’ajoute, de suite, que clette deception ne dura que quelques 
jours et qu’elle fit place très vite à un grand espoir quand j 2  
reçus du Général, en cogrs de route, la confideme dont je 
narlerai dans u n  instant. En tout cas, il s’agissait Ide ne pas 
Iperdre une minute, car le départ en automobile du Général, 
de M. Noël et de moi-même, dvevait se faire dès le lendemain. 

Je nle fis pas connaissance ce jour-là de M. Noël. Ce n’est 
que le lendemain, au  moment du dkpart que je pus me présenter 
à lui : et je n’oublierai pas non plus la bienveillance à la fois 
grave et confiante avec laquelle il acctieillit son tour le jeune 
Officier qui devait devenir, pour un temps indéterminé, son 
compagnon de route, aux côtés du Général. Je tiens à dire de 
suite le souvenir que j’ai conservé dP cette haute personnalité, 
le sentiment du devoir et de sécuriti qui s’en dégageait, et je 
n’oublierai pas 41’exemple qu’il me donna ainsi ptendant les 
quelques jours trop courts que j’eus le privilège de passer 
avec lui. 

Puis-je ajouter que 26 ans plus tard, me trouvant autour 
d’une table de Conseil, à côté dqe IM. l’Ambassadeur de  France 
Léon Noël, dont j’étais le collStgue dans ce Conseil, j’eus l’idée 
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de lui demandgr s’il connaissait l’anrien Maître des (Requêtes 
dont il portait le nom let que de hasard m’avait fait connaître 
en 1914. Et j’eus l’heureuse sufiprise d’apprendre qu’il en était 
le fils. J e  lui confiai alors les souvenirs que je coimervais de 
cettte lointaine époque, des jours que j’avais vécus avec son 
Père et l’&-vocation de ce passé ne fit qu’affirmer l’amitik qui 
BOUS avait déjà rapprochés l’m de l’autre. 

Je n’insisterai pas  sur l’histoire des quelques jours pendant 
lesquels le Gén6ral Maunoury accampliit l a  tâche qui lui avait 
kté confiée. Nous commençâmes, si je ne me trompe, par Lille 
dont lie Général Percin commandait la Région. Je me souviens 
qu’en traversant ces admirables champs d*e céréales qu’un mois 
d’Août rayonnant inondait de soleil, nous nofis réjouissions de 
penser que ces richesses resteraient hors d’atteinte de 111)s 
adversaires. Hélas ! nul ne pouvait prevoir alors que cette zone 
verrait prochainement déferler l’invasion e t  que, pendant de 
longues années nous en serions privés ! 

Du Nord de la France, )l’Inspection du Génkral devait se 
diriger w r s  l’Ouest et atieindre ‘la Région de Nantes. L*e 
passage à Nantes me promettait un grand )bonheur, car je 
devais y retrouver ma mère et ma f;emme. Appartenant toutes 
deux A la Croix-Rouge, elles avaien? tenu B participer à I’élan 
national. Ma mère &ait infirmière-c!ief d’un hôpital militaire 
de Nantes et ma femme btait infirmière dans le même hiîpital. 
,Mais Nantes devait aussi, et cela j e  !’ignorais alors, jouer un 
rôle décisif dans l’histoire du [Général Maunoury et, plus 
modestter-ent bien entendu, dans celle de son officier d’ordon- 
nance. 

C’est en *effet sur ’la route de Nantes que, dans l’automobile 
qui nous emmenait tous trois, ,Ive Général Maunoury, M. Noël 
et moi, le Géneral nous fit une confidence qui nous remplit 
d’émotion et d’espoir. - L’inspection, nous dit-il, que j’kffectue en ce moment 
n’aura qu’un*e dwée provisoire. M. Messimy (c’était alors le 
Ministre fie la Guerre) m’a en effet promis que je ‘serais chargé 
du commandsement de l’Armée que l’etat-Major Gknfral a pr6vu 
pour assiéger Metz. - J e  pense donc et j’espère être appelé 
prochainrement par le Ministre de la Guerre. - Oserais-jie 
espérer, mon Gknéral, m’empressai-je de lui dire, que si pareille 
éventualité se présentait, vous me feriez l’honneur de m’emmener 
avec vous ? - Je vous le promets, Painvin. 

!Ma joie fut d’autant plus profonde, que les quelques jours 
que jiavais passés avec ‘le Général m’matent déjà permis1 
d’admirer en lui en  même temps que la sûrete et la rapidité 
de ses décisions, la courtoisie dont s’entourait con autorité et 
l’infinie bienveillance qui s’en dkgageait. 

Nous arrivâmes à Nantes en fin d‘après-midi et j’eus la 
grande douceur d’y retrouver les êtres chers que j’y avais 
laissés. Mais notre séjour fut de courte duree. Dès le lendemain 
matin, en effet, un message priait le Général de téléphoner 
d’extrCme ‘urgence au Cabinet du Ministre de la Guerre. 
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Nous nous rendîmes de suite au siège de la 11‘ region, place 

Louis XVI et c’est là q w  le Général Maunoury apprit que le 
Ministre de la Guerre le convoquait sans délai ,à son Cabinet. 
Que fallait-il sen conclure? Était-ce le siège de Metz qui 
s’annonçait ? Nous partiines donc précipitamment et arrivâmes 
à Paris dans la nuit. 

Dès le lendemain matin, nous étions rue Saint-Dominique, 
Le Général Maunoury f u t  immédiatement introduit chez le 
Ministre et c’est avec une réelle anxiété que j’atkndis, dans 
un coin de l’antichambre, le résultat de cet entretien. Nous 
avions. en effet, entre temps appris par les journaux lees 
nouvelles militaires et elles ne nous avaient pas paru laisser 
présager l’imminence du siège de Mktz. 

Quand le Général sortit de chez 4e Ministre, je  compris de 
suite à son air grave, que nos espoirs seraient déqus. Il nie 
dit en effet que, loin d’envisager pour le molinent le si6ge de 
Metz, 1’Ëtat-Major se trouvait en nrésence de l’urgente nécessité 
de couvrir Verdm menacé par l’avance alLemande. 

Ses intentions étatent de rassembler les éléments d’une 
nouvelle ar ink,  la VI” Armie, à l’Est de Verdun, entre l’armée 
du Général de CastelInau au Nord et celle du Général Ruffet, 
au Sud, et d’en confier le commandement au Général Maunoury. 

Le temps pressait. Le départ fu t  fixé pour le lendemain. 
Notre première étape devait être Vitry-le-Frar,sois, siège du 
Grand Quartier GPnéral du Géneral Joffre. e t  nous devions 
arriver dans la nuit là Verdun. 811 restait donc l’après-midi pour 
prendre les dispositions du départ. 

Notne passage à Vitry-le-Françoiz fut rapide. Le Général 
Maunoury fut de suite r e p  par le Gbnéral Joffre. Alors que 
j’attendais, voisinant avec les chauffeurs des Officiers du 
G.Q.G., je vis sortir du G.Q.G. le Gérléral en Chef, accompagné 
du Général Maunoury. 

Le Général Joffre que je  n’avaie jamais vu, nie donna 
l’impression d’un homme solide, bâti en force. II se dégageait 
de sa personne une atmosphère de calme e t  de sérénité qui 
inspirait confiance. Il traînait légèrement une jambe, ce qui fit 
dire A l’un des chauffeurs : <( Tiens, le ]Patron a aujourd’hui 
un cylindre qui ne donne pas ! )>. 

Nous partîmes de  suite pour Verdun e t  y arrivâmes pendant 
la nuit. Nous descendinies à I’BvCché qui devait servir de 
cantonnement au Général et à !a suite mo&este, réduite ce 
jour-là à ma seule personne, qui l’accompagnait. Le Chef de 
i’État-Major de la VI‘ Armée avait éte cependant désigné entre 
temps. C’était le Colonel Guillemin, jusque-18 (Directeur du 
Cabinet du Ministre de la Guerre. Il devait avoir rejoint Verdun 
directement. 

C’est donc dans l’ambiane d’une situation grave et difficile 
assombrie par les nouvelles alarmantes qui fusaient de toutes 
parts, que le Général Jvlaunoury prit son commandement. 
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Son .premier contact avec les élrhents .du Front ne devait 

pas éclaircir ce climat. Des 1.e len.demain de son arrivée, en 
effet, il se rendit au Lycée d,e Verdun, siege du ,Q.:G. .du IGé,néral 
Ruff,et. Il y trouva le Général IRuffet accablé par la nouvelle 
désastreuse .qui venait de lui parvenir. ,L’me ,de ses  Divisio’ns, 
prise dans .le brouilmlard, avait kt6 décimée .par l’ennemi. 
J’admirai, Idès ce moment, l’énergie avec laque1,l’e le ‘Géneral 
Maunoury réagit devant l’inquiétude qui l’accueillait. 

Son second contact fut celui qu’il prit avec $le ,Gouverneur 
de Verdun, le G h é r a l  Coutanceau. Ce deuxi&me entretken devait 
,le décevoir. Le Général (Coutancezu était rest6 fidelement 
accroché aux doctrines anciennes qui lui faisaivent penser que 
la défense ,de Verdun serait .assurée, avant tout, par ‘les forts 
de V,erdun, à l’aide du matériel et des hommes du Camp 
retranché dont il avait 1.e commandement. Il n’envisageait donc 
pas de mettre à la disposition de lla 6“ Armée les moyens dont 
il disposait. 

L e  ,Génera,l Maunoury considérait, au contraire, qu,e ,la .défense 
d,e Verdun ne pouvait ‘se faire ‘que sur le .Front ; mais il 
n’avait pas les pouvoirs d’imposer cette manikre .de voir au 
Gouverneur. J’aurai, tout à l’heure, l’occasion .de souligner 
combien totalement opposke fut, quelques semaines plus tard, 
l’attitude du G h é r a l  Galliéni, Gouverneur d,u Camp .Retranché 
de .Paris, dont l a  compré.hension daevait j,ouer ainsi un rôle .de 
premikre importance dans la bataille de la Marne. 

Je n’entrerai pa’s dans le détail des opérations dont le Général 
Maunoury ,prit .l’initiative dans &l’Est, à l a  tête dqe .la fY Ar,mée. 
Ce que nous savons tou’s, c’est .que la présence e t  l’action .de 
cette Armée eurent le resultat espérC: de ‘dégager Verdun. Tout 
le .mérit,e en revient au Générail Maunoury, à- ia  promptitude 
avec laquelle i.1 sut grouper -et organiser )les unités qui ‘lui 
arrivaient de toutes parts, principalement d’A!sace, à l’autorité 
avec laquelle .il prit en main’s des él6,ments de son État-Major 
qui s’était progressivement const i t.uP. 

Mais, rapidement, un appel arriva du ,G.Q.G. qui convoquait 
d’urgence le Général Mamoury à Vitry-le-,François. Les .der- 
.nières nouvelles du front étaient de plus en plus mauvaises. 
On savait alors que les Armées Allemandes avaient envahi 
la Be1.giqu.e et, que l’Armé,e Française reculait ‘sur tout ;le Front, 
devant la pression ennemie. L’Armée Anglaise, commandée par 
le Marécha.1 French, formant .l’aile gawhe *d,e !’Armée Française, 
participait à la retraite. 

C’est donc avec une certaine anxiét6 que le Général M,aunoury 
quitta Verdun. Nous partîmes ,encore cette fois tous .les deux, 
En automobi4e. L’entreti-en ,du Général Maunoury avec .le Général 
en ,Chef fut de courte durée. Les &i.n.ements en effet se préci- 
pitaient. 
Le plan que le G.Q.G. venait d’arrêter tétait de retirer du 

front de V,erdun les éléments ,de 1.a 6“ ArmPe et d e  le’s regrouper 
d’urgence à l a  gauche d,e l’armée anglaise. Lse G.Q.G. confiait 
ainsi au Général Maunoury ‘le tôle particulikrement difficile 
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d’assumer, en pleine retraite, 1.e commandement de ,l’Ar.mée qui 
devait, ,dans le plus .bref délai, constituer l’aile gauche des 
Armées alliéees, ,I’Armee du Maréchal French devant se trouver 
d&s 1,ors encadrée entre ‘des Ur?itCs françaises. Des ordres 
avaient déjA été .donnés par  le G.Q:G. .pour diriger vers le 
Nord 1,es ,unités de la @ Atrméee et d’autres unités venant de 
1’i.ntérieur. 

Sitôt terminé l’entretien du Généra*l Maunoary avec le Général 
Joffrk, nous repartîmes sans .délai pour le Nord, direction 
Amiens. Le Général M,aunoury ,devait notamment retrouver 
dans cette vi,lle le IGénéral .d’Amade qui y .avait son Q.G. 

N’ayant pu quitter qu’un ,peu tard V,itry-le-François, c’est 
dans la nuit que nous .dûmes eff,ectuer la plus grmdce partie 
de ce voyage. Je ne manquai pas, d’y dkployer les quelques 
connaissances ‘d’,officier orienteur que j’avai,s pu acquérir, mais 
j’avoue à ma grande ‘honte que j,e n’évitai pas les mauvais 
iiinéraires qui nous amsenèrent, en  particulier, à traverser ,une 
rivière à gué, ce qu’hidemment j’aurais dû épargner au Genkral. 

Si je fus touché de. (la bienveillance avec ‘laqad~le le Genéral 
excusa les faibblesses d,e son Officier .d’.O.rdonnance, j’admirai 
surtout le sang-froid et la sérénité avec lesquels i.1 avait accueilli 
les nouve1.les angoissantes d.e Vitry-le-.François, et la prise en 
charge de 1.a très lourde responsa,bilitit dont ,le G.Q.G. !l’avait 
jugé digne. Il prévoyait .déjtà .que ,dans 1’6volu.tion des événe- 
men’ts graves qui s’annonçaient, 1’Ar.mée d’aile gauche pouvait 
jouer un rôle déterminant. N,on seulement sa  bienveillance ,et 
son &aslité Id’humeiulr n’en avai,ent été nullement altéré.es, mais 
sa confiance .dans l’avenir restait entière. 

V,ers minuit, nous arrivâmes dans ,un petit village au sud 
d’Amiens, Rosières-en-Santerre. Alors que nous pensions 
traverser un  bourg endormi, nous eûmes la surprise d’y trouver 
la population .debout, circulant dans les rues et b’avardant 
devant les pordes d,es maisons. 

Le Génkral fit stopper la voiture et j’alilai aux renseigne- 
ments. Ceux-ci ne furent pas dce nature A nous réjouir : 
- .Comment voulez-vo,us que nous suyons couchés ?, me fut-il 
dit. .Les Uhlans sont à quelques k.ihnetres d’ici ; dans ip‘2.u de 
temps, ils seront arrivés. Lorsque j e  rapportai au Généra.1 ,cette 
information, il secoua la t6t.e d’un air incrédlile et me dit : 
- Ce renseignement n’est pas conforme aux indications qui 

m’ont été .données au ‘G.Q.G. Je pense qu’il convient néanmoins 
de s’arrêter ici pour cettee mit. :Nous nous reposerons quelques 
heures e t  repartirons demain ma’tin dès l’aube. 

Je ne me souvitens plus comment je mte ,dC.broui.lIai pour 
trouver une.chambre e t  un lit pour le Général. Quant à moi, 
je m’étendis tout babillé, mon revolver d’ordonnance e n  .ban- 
doulière, sur un divan devant la porbe d,e la chambre du Général, 
m’imaginant, dans une conception ,un peu romantique de mon 
r61.e, qu’il était de mon devo.ir d’être ‘le premier obstacle & 
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opposer aux Allemands, s’ils devaient faire irruption dans le 
logement où reposait le Général, Je ne dormis pas, bien entendu, 
cette nuit-là. Mais tout se passa bien. A l’aitbte neus démarrions 
sans avoir vu les << Uhlans >>. 

Nous arrivâmes rapidement à Amiens et nom nous arrêt&” 
devant le Q!G. du Général d’Amade. Il était en pleine ébullition, 
mai,s le G h é r a l  d’Amade n’y était pas. Il était parti <<*en auto- 
mitrai,lleuse sur le champ dqe bataille )> dit-on au Général 
Maunoury. 

Sans nouvelles, en eff,et, d’une de ses \Divisions qu’il savait 
sérieusement .engagC*e et redoutant le pire, il avait voulu se 
rendre compte par lui-m$me des raisons de ce manque de 
,liaison. En .réalité, nous sûmes plus tard que cette Division 
avait 5të volatilis&e par la brutalité de l’avance allemande. 
.On en retrouva, paraît-il, d,e,s 6lPnients épars dans toute la 
régi,on, j,Lisqu’au Havre. 

.En ‘tout cas, le Général Maunoury ne put ppendr.e av,ec le 
Gknéral d’Amade le contact qu’il espérait, et sa .déception était 
d’autant plus justifiée que les Unités du Général d’Amad,e 
devaient former les premiers éléinents d,e la 6’ .Armée dont 
le reste était acheminé vers le Nord par chemin de f.er. 

C’est donc dans d t s  circonstances plus t r a g i p e s  encore 
qu’on ne pouvait le craindre, que le Général Maunoury premit 
le commandement .d’une Armke dont les Unités combattantes 
et 1’Btat-Major n’étaient encope qu’*en co,urs de route et qui 
devait former l’aile gauche d’un front *en pleine retraite. 
J’ajoute qu’il devait ‘se rendre c,ompte combien la rapidité de 
la retraite à 1aqi.telle Ptait contrainte l’Armée anglaise coinpli- 
querait également sa tâche. 

Le devoir le plus urgent ,du Gknéral était, pour l’instant, de 
donner les instructions voulues p m r  que les points de débar- 
quement d,es Unités de .l’Armée ‘fixés à leur départ, ne se 
trouvassent pas, au moment .de leur arrivée dans la zone 
ennemie. L’avance allemande se poursuivait en effet, sans répit. 

Aid4 du petit noyau dtes Officiers de son Btat-Major qui 
commenqaient à I.e rejoindre, il arriva dans des conditions 
mat,@rielks particwlièrenient precaires, à faire face cettz 
première tâche. 

Mais j’.eus, dès les pre,miers jours, !’impression qwe son plan 
était fixé ; et c’est à mon avis, le génie avec kquel il le c o n p t  
qui rendit pos.sib1.e la bataille de la Marne et permit la Victoire 
qui sauva 1Par.is et la France. 

Je n’hésite ,pas à penser - et j,e le dis de suite en préambule 
au récit qui va suivre - que le SGénCral Maunoury fut alors 
le chef miraculeux auquel I’Histo,ire n’a pas suffisamnyent rendu 
hommage et dont 1.e nom doit rester étroitenient associe dans 
nos coeurs à .ceux du Général Joffre et d.u Général Galliéni. 

Pendant toute ce tk  retraite angoissantle et combien pénible, 
qui obligeait en outre le Géneral et son etat-Major B changer 
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chaque jour de cantonnement, lIa volonté du GCnkral f u t  en 
effet, d’une part  de procéder dans les plus brefs déjlais au 
regroupement de ses Unités, de facon à rendre son Armée aussi 
rapidement que possible apte au combat ; et, d’autre part, 
d’éviter, pendant cette retraite, tout engagement avec I’ennenii. 
Cette derniSrFe niesure avait pour but de masquer B celui-ci la 
formation 5 ‘l’Ouest de l’Armée anglaise de l’important potentiel 
de combat que devait finalement constituer 13 6“ Aïmée. 

Comme je l e  disais tout à l’heur?, la rapidité de la retraite 
de l’Armée anglaise rendait cette opfration péribleuse, car elle 
laissait périodiquement en flèche les Unités de l’Armée 
Maunoury ; mais elle avait aussi un avantage. 

L’ennemi, ignorant en effet, jusqu’au bout, la présence de 
cette derni6t.e ou, tout au moins, négligeant son importance, 
n’eut qu’un but : accélérer son avance pour couper de Paris 
I’Arm& anglaise qui, pensait-il, forwait toujours l’aile gauche 
de l’Armée alliée, rompfie, de ce lait, toute liaison entre cette 
dernière et ]Paris et s’assurer ainsi une entrée trioniphal*e dans 
la Capitale isolée de ses Unités combattantes. 

Je ne m’étendrai pas sur les péripbties de notre propre 
retraite pendant vlaquelle le Généra! Maunoury ne cessa de 
conserver ‘son calme, sa  bienveillance et sa confiance. Et 
pourtant l’angoisse étreignait nc5 cceurs et les Officisers les 
plus chevronnés de son État-Major n’arrivaient pss toujours 
A la masquer. 

Je n’évoquerai que notre passgge dans une petite localite, 
Saint-Jiist-en-Chaussée, si je ne me trompe. Nous y arrivâmes 
tarld dans la soirëe. Le Général, comme d‘habitude, y dîna avec 
les officiers -qui l’accompagnai” Au cours du dîner, il fixa 
son départ et celui de son Btat-Mtajor pour le lendemain matin, 
à 6 heures (si j’ai bonne mémoire). Puis, nous rejoignîmes, 
lui  et moi, ‘les deux logements voisins quj  nous avaient été 
r4servés. 

Il faisait une belle nuit  d’Août et le ciel était étoilé. Subite- 
ment, le Généra! me dit : - Je pense, réf!exion faite, qu’il 
vaudrait mieux partir demain dès I’aubie. Par  ce beau temps, 
d’ailkeurs, ce sera plus agréable et, en outre, notre journée 
de demain doit &tre très charg6e. Donnez des instructions, 
Painvin. pour que notre départ et celui de 1’Etat-Major soit 
avancé d’une heure et d-emie >>. Je pris immPdiatenient les 
dispositions voulues pour que tout le monde fût avisé de la 
décision du Général, et nous démarr2mes tous  le lendemain 
à 4 h. 1/2. 

Or, Nà 6 heures, heure primitivement fixPe pour nztre départ, 
des é l h e n t s  Ide cavalerie allemande occupaient dejà entière- 
ment la localité que nous venions de quitter. Il q’en était donc 
fallu de bien peu pour que le G6néral et tout son État-Major 
ne fussent faits prisonniers. ILa sagesse et l’intuition de notre 
Chef naus préservèrent ce jour-là du pire. Qu’efit été le destir 
de la France si la Providence ne l’avait ainsi inspirE! ? 
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C’est ainsi que d’étapes en étapes nous nous rapprochions 

rapidement de Paris. 
Nous arrivâmes un soir à Creil, c’est-à-dire dans tla zone 

du Camp retranché de ,Paris, zone placée sous l’autxité directe 
du Gouverneur MilitaiFe de \Paris, le Général Gallieni. Dès lors, 
!e Général Maunoury ne dépendkit plus du Général en Chef, 
que par l’mterniéldiaite du GCnéral GaWni,  sous les ordres 
tiuquel il avait à se mettre. 

Ses premiers soins furent donc, dès le lendemain matin, de 
se rendre aux Invalides, siège du Gouverneur. Nous y partîmes, 
comme d’habitude. tous deux. 

Bien entendu, je ne prenais part à aucun de ces +entretiens 
officiels. Mais 1; Général me faisait le très grand honneur de 
me donner en cours d*e route quelques-unes de ses impressions 
qui me permettaient de suivre I’évolution de ses pensées. C’était 
une inestimable marque de confiance que je n’oublierai pas. 

C’est ainsi qu’il me confia le programme qu‘il comptait 
présenter au Général Gallieni. Le regroupement de la 6“ Armée 
était, me dit-il, terminé. Elle se trowait, dès à présent, apte 
au combat et prête à I’offensive. Elle avait son front face au 
Nord, comme le reste des Armées. Par  suite de la prudente 
tactique d-e retraite qu’il avait observée, des Allemands qui 
poursuivaient toujours l’Armée anglaise, paraissaient en ignorer 
totaleement la prhence. Son idée était de proposer au Général 
Gallieni et, par son intermédiaire, au Génitral Joffre, d’ordonner 
la convesion face à l’Est du front de la 6” Armée et son offen- 
sive brutale dans le flanc de l’Armée allemande, face l’Ourcq, 
cette offensive s’accompagnant de l’arrêt sur la Marne de la 
retraite de l’Armée alliée. 

Un si vaste projet, qui engageait si complèteixent la respon- 
saibilitk du Génhral, puisqu’il reposait sur la force de combativit6 
dqe la 6“ Armée, n’altérait en rien sa sérénité e t  sa bienveillance. 

C‘est ainsi qu’en traversant Ecouen, nous vîmes une batterie 
de canons dse 75 stoppée sur la place et quelques officiers 
devisant ensembbe, parmi lesquels j e  reconnus mon jeune frère. 
Je le signalais au Général. Il fit de suite arrêter la voiture. 
Je  lui presentai mon frère. Il eut la gentillesse de l’inviter le 
soir-même A sa table, à la !Maison de la ILégion d’Honneur 
d’Ecouen, où nous devions avoir notre prochain cantonnement, 
afin de me permettre de passer une soiree avec lui. 

Le Génbral ,Maunoury sortit très satisfait de son entretien 
avec k Général Gailiéni. Ce dernier lui avait d’abord fait une 
déclaration de principe totalement différente de celle du 
Gouverneur de VeFdun. 
- Le sort de Paris, lui dit-il en substance, se jouera sur le 

champ de bataille et non dans les Forts du Camp Retranché. 
Vous pouvez donc faire appel, dans toute la mesure OÙ vous 
le jugerez utile, au réservoir d’hommes et de matériel dont je 
dispose dans le Camp Retranche. Considbrez qu’il est dès 
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prbsent à votre disposition et n’hesitez pas à me faire part de 
vos besoins. 

#P<ar ailleurs. le Général GalliéEi avait prêté une oreille frès 
attentive au ,projet tactique du Genéral Maunoury et lui avait 
promis de ,le faire sien en l’appuyant aupres du Général en 
Chef. Une seule incertitude subsistait : quelle serait la réaction 
du Maréchal French devant ce projet? Ce dernier avait, en 
effet, pendant toute la retraite, marqiié sa  volonté de conserver 
une certaine indépendance d’action, et je crus comprendre que 
les liaisons de l’Armée anglaise avec le Général en Chef 
laissaient un peu à desirer. 

La réponse du G.Q.G. nie se f i t  pas attendre. Il était d’accord 
sur le plan projeté, sous réserve naturellement de la partici- 
pation de 1’Armk anglaise à cette opération, et il priait le 
Genéral Maunoury de prendre directement contact avec le 
Maréchal French, afin d’obtenir de lu i  son ralliement à ce 
nouveau programme. 

Il s’agissait bien là, e n  ,effet, d’un nouveau programme. Car, 
ainsi que chacun .le sait aujourd’hui, le plan du G.Q.G. était 
de retraiter jusqu’à la Seine et il ne prévoyait pas alors qu’une 
offensive génerale pût être idérlenchke avant ce molment. La 
substitution du front de la Marwe à celui de la Seine, dont 
les dblails avaient étP mûrement élaborés, représentait de la 
part du Général Joffre et de son Btat-Mador trne volonté 
d’adaptation aux circonstances dont on ne peut qu’admirer 
sans réserves la valeur. 

Ce fut cdonc, en définitive, au génie de trois hommes, le 
GGnPral Maunoury, le Général Gallieni et le Généra-1 Joffre et 
à leur union dans la conception, la compréhension et la décision 
que notre Pays doit d’avoir connu le <( Miracle dqe la Marne 2. 

Une démarche urgente Destait cependant à accomplir : celle 
dont avait été personnellement chargé le Géneral Maunoury 
auprès du Maréchal French. 

Le choix du Générzl Maunoiury pouIr #cette mission étai: 
particulihement heureux. Car, si celui-ci était un grand Chef 
militaire, ses qualites de finesse et de courtoisie lui  valaient 
d’être aussi un  diplomate consommé. Et c’était enfin un veritable 
<( gentleman )) que le Maréchal French trouverait en lui. 

Nous partîmes donc une fois de plus tous deux au Q.G. du 
Maréchal French, qui était installé dans un  château près de 
Melun. 

Nous nous y trouvâmes transportés, dès notre arrivée, dans 
une ambiance bten différente de celle qui nous était familière. 
C’est ainsi que, pendant que le Général conversait avec le 
Maréchal French, ayant eu l’occasion d’entrer dans la salle du 
3’ Bureau, j’eus la surprise d’y trouver les officiers anglais 
allongés A plat ventre, à même le planchver, sur de vastes 
cartes déployées, dont ils effectuaient ainsi plus commodément 
Setude. 
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Mais tout cela ne présentait pour moi qu’un bien petit intérêt 

au regard de la partie qui se jouait dans .le bureau du Maréchal 
French. 

C’est donc avec anxiété que j’épiai la sortie du Général 
Maunoury. DPs que je le vis paraître, je cempris 18 son expres- 
sion que la partie était gagnée et que les craintes du G.Q.G. 
s’avéraient vaines. Le Marécha! French acceptait de stopper sur 
ses positions et s’engageait à participer B une offensive 
générale, dès que les ordres lui en seraient donnés. 

Là encore, il faut rendre hommage au Général Maunoury 
qui sut dans un entretien relativement court, trouver les mots 
qu’il fallait pour resserrer (entre les dveux Armées alliées les 
liens de confiance et d’amitik que les premières semaines de 
guerre avaient peut-être un peu relâchks, mais qui  restaient 
indispensables $pour notre commune victoire. 

/Des lors, le plan qu’avait conçu *le Général Maunoury se 
réalisa rapidement. La conversion du front de la 6“ Armée, 
face à l’Est, c’est-là-dire face à l’Ourcq, s’(opéra ‘sans que 
l’ennemi parût s’en rendre comyte. 

Le Q.G. de la 6‘ Arm&e qui avait lui-même quitté Creil, puis 
Ecouen, s’&ait provisoirement établi au rR;incy, à l’Est de 
Paris, dans les faubourgs mêmes dte la $Capitale. C’est de 118 
que le 4 septSambre 1914 le Général Maunoury adressait à ses 
troupes l’Ordre général qui les prkparait à une offensive 
imminente, et le 5 septembre, si j’ai bonne mémoire, l’offensive 
générale se déclenchait. 

.De cette pkriode glorieuse qui marqua un  tournant décisif 
dans 1’histoit.e de notre Pays, je ne pourrais rien dire que 
chacun de ceux qui l’ont vécue ne sache et ne porte en lui-même 
comme un dépôt sacré. C’est donc seulement aux souvenirs 
personnels que ma présence aupr&s du Général IMdunoury me 
permit de graver dans mon mur, que je limiterai mon récit. 

D’abord l’avance foudroyante, au cours des premiers jours, 
de la 6“ Armée dans sa marche vers l’Est, preuve manifeste, 
nous sembla-t-id, que les AblLemands ignoraient sa  présence ?i 
l’aile gauche de l’Armée anglaise, accrut, si possible, la 
confiance du Général Maunoury *et son inébranlable foi dans 
l’issue de la grande bataille qui venait de s’engager, mais 
laissa inchangks son calme et sa sérénité apparents. 

C’est aussi en ces jours si pemplis, q ~ i e  je vis naître .et se 
developper l’histoire des << Taxis de la Marnes.  Voici dans 
quelles circonstances : 

Le Général Maunoury quittait chaque matin son Q.G. pour 
se rendre de très bonne heure au poste de Coinmandiement 
qu’il fixait aussi près que possible de la ligne de front. Il y 
passait toute la  journée. C’est de là  qu’entourC. de son État- 
Major, il envoyait ses ordres aux Unités du Front e t  il n’en 
repartait que te soir, parfois très tard, pour regagner son Q.G. 

Ce f u t  d’abord Coimpans, ‘puis Saint-Soupplets ‘qu’il choisit 
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ainsi pour ce poste avancé. Je crois me souvenir que c’est au 
Q.G. du Raincy ou nous r e n t r h e s  un jour tard dans la nuit, le 
Général el moi, venant du poste de Commandement de Compans 
sans doute, que nous trouvâmes le Général Clergeri-e, Chef 
d’Ékt-Major du Général Galliéni. 

Nous n’avions pas dîné, le Genéral et moi. pet le Général 
Clergerive nous accompagna dans Ile local o i ~  un frugal repas 
devait nous être préparé. Après avoir laissé quelque rCpit au 
GénCral !Maunoury, dont .la journée, bien que satisfaisante dans 
ses résultats, avait été harassante. le Général Clergerie lui dit : 
- Mon Général, vous savez combien le GenCral Galliéni 

suit avec attention les opérations de la 6“ Armée e t  combien 
il se rbjouit des succès qu’elle vient de remporter. Vous savez 
aussi, car il vous l’a dit, que les moyens dont il dispose comme 
Gouverneur de Paris sont très étendus et que ces moyens il 
les met à votre disposition dans toule la mesulre oii ils vous 
seraient utiles. Je suis donc sphcialement chargé par lui de 
vous demander si vous avez, à l’heure actuelle. un souhait à 
formuler qu’il pourrait vous aideï ii réaliser. 

!Le Gh(tra1 réfléchit un instant et lui répondit : 
- Je vous remercie, mon Génkral. J’ai effectivement un très 

grand dksir, celui de voir arriver dans le plus bref délai 
possible le 4‘ Corps d’Armée (Général Boell). Il a déjà da 
quitter Le Mans et doit arriver incessamment à Paris pour être 
acheminé ici. J’ai très granle  hâte dse pouvoir mettre en ligne 
son infanterie. Si le Genéral Galiliéni pouvait faire activer le 
transport de ces deux divisions, il m ’ a q q ” i t  une aide 
considérable. 

Le GCnéral Clergerie se recueillit pendant quelques minutes : 
- Je vois, mon Général. Je transmettrai votre désir au Généra! 

Galliéni, et je suis certain qu’il pourra agir utilement dans 
cette voie. 

Puis, après quelques minutes de silence pendant lesquelles 
le Général C1ergeri.e sembla se concentrer, il reprit : - e Mon 
Général, j’ai une id& qui vous surprendra peut-être, niais qui, 
je crois, pourrait lpermettr.e de hâter grandement l’arrivée sur 
le front de l’infanterie de ces deux divisions. [Les pouvoirs du 
Gknéral GalliCni, comme Gouverneur, lui donnent la possibilite 
de réquisitionner tous les taxis dqe Paris. Si, dès l’arrivée à 
Paris du 4 Corps, les fantassins des deux IDivisions trouvaient 
A leur débarquement ces taxis prêts A les emporter, ils pour- 
raient être transportés sans délai A pied d’euvre e t  cet:e 
opération permettrait de  gagnler un temps précieux )>. 

Le Général Maunoury resta un  moment songeur, puis il 
regarda en souriant le GénCral Clergerie et lui répondit : 
- Je ne suis pas à même, mon Général, de me rendre compk 

de ce que donnerait ce mode d’acheminement. Mais, en tout cas, 
je vous prie de adire au Général Gal!iéni que je  m’en remets 
entièreDent A lui *et que je le remercie d’avance de tout ce 
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qu’il pourra faire pour satisfaire au souhait que je viens de 
vous exprimer. 

Et c’est ainsi que les <<Taxis de la Marne P entrèrent dans 
l’Histoire. Ils partirent de nuit de B x i s .  Le Q.G. du Général 
Maunoury avait alors quitté le Raincy pour s’installer à 
Claye-Souiliy. C’est ‘de là que les Officiers de l’Btat-~Major 
de la 6‘ Armée durent s’égailler sur toutes !es routes qui 
venaient de IParis, pour recueillir et orienter vers le front les 
diverses files de taxis en lesquelles s’était rapidement tronconnée 
dans I’obscurite la suite imposante de taxis qui emportait sur 
le Champ de bataille de l’Ourcq les fantassins du 4“ Corps. 

Il ne m’appartkent lpas de juger si ces derniers purent être 
ainsi mis en ligne plus vite qu’ils ne l’eussent été par ,les voies 
normales. 

Ce que je tiens avant tout (8 exa!ter dans cette opération, 
c’est qu’*elle fut le symbole de d’élati irrésistible qui unissait 
alors dans une même volonté de vaincre l’énergie dce tous les 
français e t  que les Parisiens eurent ainsi la fierté de pouvoir 
joindre d’une facon plus spectaculaire, la flamme dle leur 
patriotisme à celle qui brûlait tous les ceurs  

Les a Taxis de la Marne >> doivent, dans notre mémoire, 
garder une place toute spécialle. 

Je crois me souvenir que c’est pendant cette période héroïque 
que le GCnéral Maunoury reçut la nouvelle que son fils, le 
Capitaine Maunoury, venait d’être très grièvement blessé. Je 
fus témoin de l’angoisse qui btreignit alors son ceu r  d+e IP&re. 
Mais je fus également témoin du courage indomptable avec 
lequel il sut la masquer à son entourage, lui donnant, par sa  
sérénité voulue, l’exemple de d’Pmergie avec !aquelle il fallait, 
dans ,les circonstances exceptionnelles que nous traversions, 
savoir ensevelir dans son ceu r  ses douleurs familiales. Je fis, 
bien entendu, l’impossible pour obteenir des précisions sur la 
blessure du Capitaine Maunoury, et la Providence voulut bien 
qu’après avoir craint le pire, le Général pût être rassuré, la 
blessure, quoique grave, ne mettant pas la vie de son fils en 
danger. 

Le poste de Commandemeni ide Saint-Soluipplets m’a laissé 
également un souvenir qui symbolise à mes yeux la haute 
vertu avec laquelle le Général alliait grandeur et servitude 
militaires. 

Après ales premiers jours où, comme je l’ai dit, l’avance de 
la 6“ Afiméae avait été foudroyante, celle-ci se trouva brusque- 
ment aux prises avec bune résistance acharnée qui s’accompagna 
de combats sanglants. C’attaque de la 6“ Arméve avait Pvidem- 
ment détermin6 unle véritable succion des troupes adwrses. 
L’*ennemi avait dû les prélever sur le reste du Front, ce qui 
était bien conforme au plan francais. 

La bataille se développait alors en pleins champs, en terrain 
découvert. Le Général, entouré de quelques officiers, se rendait 
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souvent pr6s dee la ligne de combat, en un point d’di il pouvait 
.suivre à #la jumelle, sinon à l’mil nu, les mouvements des 
troupes. 

Le champ de  bataille, parSem+ des pantalons rouges de nos 
fantassins - de nos zouaves en particulier - des cadavres 
ballonnés, des chevaux et des tas fumants OÙ ies allemands 
avaient empilé leurs morts pour ies brûler avant de  ,battre en 
retraite, formait un décor imprtcssionnant au milieu duquel 
s’affirmaient inlassablement le courage et  la ténacité de nos 
troupes. 

C’est e n  rentrant, un soir, d ’me teble journée où la lutte 
avait été particuli6rement âpre, et même indecise, que le Général 
Maunoury me dit à brfile-pourpoint : 
- Vous donnerez ce soir des instructions pour que chaque 

matin, de bonne heure, les chevaux des Officiers viennent nous 
rejoindre A Sa>int-Soupplets. Les ordonnances qui les y conduiront 
les ramknetont en fin de journée à Clay-Souilly. 

Et comme je regardais le G6ntral Maunoury d’un air inter- 
rogateur, il me dit : - Vous savez. Painvin, que la  consigne 
du Général en Chef *est formeMe : vaincre ou mourir sur place. 
Si ales événements tournaient mai, j e  tiens à me rendre moi- 
même à cheval sur la  ligne de front, avec nies officiers. Je 
vous prie cependant de garder pour vous la raison de ces 
déplacements - où l’on pourra ne voir, ajouta-t-il en souriant, 
qu’un souci d’hyaihe pour la cavalerie de I’Ëtat-Major 

Et, dès le lendlemain, nos chevaux vinrent nous rejoindre à 
Saint-Soupplets. Dieu soit loué ! ce va-et-vient ne dura que très 
peu de jours. Car, rapidement, ce fut le décrochage général de 
l’Armée alIemand*e et sa retraite pricipitée. 

&es batailles de l’Ourcq et de la Marne étaient gagnées. 
C’est à Saint-Soulpplets que 1: Général Maunoury rédigea le 

magnifique Ordre du Jour adressé aux Unités de la 6“ Armée 
et destin6 << à être lu devant les troirpes assemblées s. 

J’ai conservé, dans mes archives personnelles, un exemplaire 
de ce document, qui fut modestement tramcrit en écriture 
manudle ct #diffus6 a l’ai’de d‘un ronéotage imparfait. J’en 
reproduis ci-dessous le texte émouvant : 

<< La VI“ Arméqe vient de soutenir pendant cinq jours entiers, 
u sans aucun$ interruption ni acca!mie la lutte contre un 
(< adversaite nombreux et don1 le succès avait, jusqu’g présent 
<( exalté le moral. La lutte a été dare, les pertes par le f.eu, 
a les fatigues dues à la privation de sommeil et parfois de 
<( nourriture ont depassé tout ce qce l’on pouvait imaginer. 

Vous avez tout supporté. avec une vaillance, une fermeté 
e et une endurance que les mots sont impuissants à glorifier 
(( comme elles de mériteraient. 

u CAMARADES, le Général en Chef nous a demandé, au nom 
(( de la Patrie, de, faire plus que notre devoir, vous avez 
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au-delà m@me de ce qui paraissait << répondu à son appel 
<< possiblse. 

< Grâce à vous, la 
<< drapeaux et maintenan 
(< satisfacti,ons, vc)us ne 

Victoire est venue couronner nos 
que vous ’en connaissez les glorieuses 

a laisserez plus echapper. 
(( Quant à moi, si j’ai fait quelque bien, j’en ai été réconi- 

e pensé par le plus grand honneur qui m’ait 6té décerné dans 
Q ma longue carrikre : celui d’avoir commandé des hommes 
\( tels que vous. 

<< iC’est avec une vive emotion que je vous re’mercie de ce 
<( que vous avez fait, car je vous dois ce vers quoi étaient 
x tendus, depuis 44 ans tous mes efforts et toutes mes 
<( énergies : la Rtevanche de 1870. - 

<< Merci donc à vous et honneur à tous les Combattants &e 
<( la VI“ Armee >). 

Signe : MAUNOUlRY. 
(à lire devant $les troupes assemblées) 

C’est aussi à Saint-Soupplets que le Général Msunoury apprit 
que le Gouvernement avait reconnu le rôle qu’id avait jou6 
dans le déroulement de ces glorieux érénements en #lui décernant, 
dans la LPgion d’Honneur, la plus haute diqtinction, celle de 
Grand-croix. 

Des lors, toutes les forces furent tendues vers la poursuite 
de l’adversaire. 

Dès le 11 septembre, à O h. 30, le Gknéra! signait un ordre 
d’opérations, daté de Claye-Souilly, qui commençait par les 
termes suivants : 

<( Les forces allemandes cèdent sur la Marne e t  en Cham- 
pagne devant les Armées du Centre et de l’aile gauche. ,Pour 
affirmer et exploiter le suce%, i! convient de poursuivre éncr- 
giquement le mouvement en avant, de façon à ne laisser à 
l’ennemi aucun répit. La victoire est maintenant dails les 
jambes de notre infanterie >>. 

<Le même ordpe d’opérations se terminait par l’indication 
suivante : (< Poste de commandement de l’Armée : Saint- 
Soupplets jusqu’là midi - Antilly à partir de midi )). 

La retraite allemande s’affirmait. 
Cie même jour, 11 septembre à 18 h. 30, le Géneral Maunoury 

signait, en effet, à Antilly, un nouvel ordre d’opérations pour 
la journée du 12 septembre qui se terminait par l’indication 
suivante : 
- Q.G. de la VI” Armée : Villers-Cott-erêts. 
C’est donc le 12 septembre au soir, que le Général Maunoury 

s’installait avec son Btat-Major à Villers-CotterEts. 
La bataille s’était poursuivie pendant deux jours sur tout 

le front avec acharnement, les arrière-gardes allemandes 
opposant une résistance désespgrée à l’dan irrésistible de nos 
troupes. 
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Les unités de la 6“ Armée avaient déjà réussi à franchir 
l’Aisiie, dont l’ennemi avait détruit les ponts et s’étaient 
alignées sur la rive droiie du Lleuve, nolamment au Ncrd de 
Soissons, dont elles occupaient la cote 132, cette position 
formant l’aile droite de la 6“ Armée, tandis que l’aile gauche 
se trouvait aux environs de Compiègne. 

NOUS espérions alors que Villers-Cotterêts ne serait qu’une 
etape et que, bien rapidement, la poursuite reprendrait vers 
le Nord. 

Mais VillersXottzrêts fut, en fait, pour le Q.G. de l’Armée 
Maunoury I’aboutissvment de sa marche victorieuse. La guerre 
des tranchees allait s’organiser sur l’ensemble du front. Les 
troupes allemandes commençaient à s’enterrer, et les nôtres 
firent bientbt comme elles. 

Ce fut ainsi pendant près de six mois que le Général 
Maunoury dut maintenir son Q.G. à Villers-Cotterêts, jusqu’au 
jour oti, comme j e  le dirai plus loin, Iblessé tres grièvement 
dans une tranchéle de 1’” ligne, il dut être kvacué du Front 
dans un état si a h m a n t  que cdiui-ci parut, alors, ne plus 
laisser d’espoir. 

A notre arrivée à Villters4otterêts, le 12 septembre, ce f u t  
d’abord dans un hôtel, sur la rout8e de Paris, à droite en 
entrant dans la ville, que le Géréral installa ses Bureaux et 
ceux de son Btat-Major. Mais son &jour à cet endroit ne fut 
que de courte duréle, et, très rapidement, le Q.G. s’établissait 
dans l’immeuble de la rue Demoustier oh se trouve aujour- 
d‘hui le Musée Alexandre Dumas et qui est  le siège 8 e  la 
Société historique de Villers-Cotterêts. 

Et alors, commença cette longule période oii l’immobilité 
relative du front, succédant à la guerre de mouvement, rendait 
les journées parfois plus lourdes encore et ll’attente plus 
pénible. 

Le début fut cependant marqué par d’âpres combats, souvent 
très inleurtriers, au cours desquels les Utnités de la 6“ Armee, 
multipliant leurs offensives, firent l’impossible pour déloger 
l’ennemi de ses positions. 

Pendant toute cettqe pkriode, la bataille fit particulièrement 
rage dans la région de ICompiègne où les troupes de la 6“ 
Armee, alignées maintenant face au Nord, formaient l’aile 
gauche dtes Armées alliges. L’ennemi y deploya tous ses efforts 
pour tourner à soli tour, mais sans y parvenir, le flanc gauche 
de la 6“ Armée. 

La lutte se développait aussi avec âpreté au Nord de 
l’Aisne, à Sacy, Vingré, Nouvron et au Xord de Soissons, a 
l’aile droite dfe l’Armée oii nos Unités tentaient d’élargir leur 
tête de pont. 

Le GénQal Maunoury, pendant cette dure bataille, ne cessa 
de parcourir la ligne de feu, d’Ouest en Est, donnant à tous 
l’admirable uexeniple de ses dons d’énergie, de science tactique 
et de sagesse. 
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Mais niallieureusement, les nianitions d’artillerie de 1’Armke 

française s’ktaient trouvées presque complètement epuisées 
après la bataille de la Marne. La nouvelle tragique nous en 
était parvenue tà Vilflers-Cotterêts et le G.Q:G. avait donné 
l’ordrte formel d’en mesurer l’emploi au strict minimum. 

Dès lors nos fantassins ne trouvaient plus, au cours de  
‘leurs offensives, l’appui massif et determinant que leur avait 
donné jusque-là l’artillerie. L a  puissance dPfensive qu’offrait 
la  tranchée à nos adversaires n’en prenait ainsi qu’une plus 
grande importance, et c’est souvent en  vain que s’y heurtaient 
courageusement nos vagues d’assaut. 

L’histoire a trop souvent raconté ces jouriiétes héroïques o i ~  
les troupes alliées, après la victoire de la Marne, s’acharnèrent 
sur tout le front contre la résistance allemande pour que je  
m’étende davantage sur ce sujet. 

Elle raconte aussi cette <( course à la Mer >> qui, ,le Compiègne 
à la Mer du Nopd, fit ‘s’aligner face à face armées alliées et 
armées allemandes, ces dernières cherchant inlassablement à 
dkborder l’aille gauclyc des A r m k  atllikes, et celles-ci s’y oppo- 
sant en allongeant leur front. 

C’est ainsi que les corps d‘Armi2 de l’aile gauche de l’Armée 
Maunoury (13” et 14“ C.A.) passèrent, dès la fin septembre, 
à la 2” Armée e t  que la @ Armée cessa, dès cette époque, de  
former l’aile gauche du front allié. Elle se trouvait, à partir 
de ce moment, enctdrée entre la 2” Armée, à gauche (GénCral 
de Castelnau, si j e  ne me trompe) et la 5” Armée à droite 
(Général Fratlchet d’Esperey). 

Les souvenirs que je conserve du >Général Maunoury se 
trouvent donc dès lors intimement lies à ceux de la petite 
ville où >la Providence lui avait fait fixer sot  Q.G. e t  à ceux 
de la région qui l’environnait. Ils se trouvent &alement associts 
à la mémoire de ceux qui l’entourèrent de leur dévouement, 
soit à I’Ëtat-Major, soit dans 1,es Unit& du Front. 

Sans pouvoir les citer tous, car ma mémoire ne le permettrait 
pas, je  tiens cependant, à rappeler quelques-unes de  ces 
silhouettes qui nous furent alors si familière; et qui animèrent 
de  leur présence cet immeuble de la rue Demoustier dont 
Villers-Cotterêts fête le glorieux pas& en cette #journée du 
18 juillet 1965. 

C’test d’abord le Colonel Guillemin qui, comme Chef d’etat- 
Major, avait, dès Verdun, apporté au Général Maunoury une 
collaboration si efficace. 

Puis, le Commandant Rolland, chef du 1“ Bureau, Officier 
de Zouacres, dont la bonhomie souriante, jointe h une grande 
expkrience, attirait toutes lies sympathies. 

Le Commandant Dutilleul, officier d’artillerie, chef du 2” 
Bureau, qui enveloppait d’une rigidité ‘sévkre les mystcres 
qu’il maniait à la tête du Service Ide Renseignements, 

Le Commandant Schneider, chef du 3” Bureau et gendre du 
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Général Maunoury, officier d’artillerie, qui alliait beaucoup 
d’entrain et parfois même d’humour là ses vastes connaissances 
stratégiques. II formait équipe avec le Capitaine Douglas, 
officier de Chasseurs Alpins, le Capitaine Goudaud, tirailleur 
marocain, puis le Conilmandant Mittelhauser, officiper d’artillerie. 
L’action de ces Officiers fut capitale, car ils étaient les eléments 
agissants du Service des OpCrations et avaient dkjà joué un 
rôle fondamental au cours de la  bataille tdle l’Ourcq. 

Et  enfin, à la tête du Service du Courrier, le Commandant 
Franchet d’Esperey, frère du Général, auquel il portait une 
admiration bien justifiee et dont il se complaisait à nous 
raconter les succès à la  tête de la 5” Am&. 

Sur le front, j’évoquerai d’abord le souvenir du Général 
de Lamaze, commandant le 5” Groupe de Divisions de Réserve 
(55” et 56“ D.R.). Celui-ci tenait l’aile droite de  l’Armée 
Maunoury. Ses unités occupaient notamment Soissons et ce 
sont elles qui s’étaient accrochées, au $Nord de cette ville, à 
la  cote 132. Son Q.G. était installk au Château de Belleu, 
au SuNd de l’Aisne. Je reviendrai plus loin sur  les journées 
angoissantes que lte Général Maunoury vécut dans cette partie 
du front. 

Puis, au centre de l’Armée Maunoury, se trouvait le 78 
Corps d’Armke, commandé par le Génh-al Vautier. Il tenait 
I,:)s tranchées au Nord de l’Aisne, notamment à Vingré, 
I\Jouvro.n, Quennevieres. La 14“ Division q u i  lui appartenait, 
était sous les ordres du Général Villaret. C’est cette zone du 
front qui devait connaître le jour tragique OÙ le Général 
Maunoury tomlblait grikement blessé, sous les balles ennemies. 

Enfin, l’Est du Front était tenu par Ive GénPial Ebener, 
commandant le 6“ Groupe de #Divisions de ‘Réserve (61” e t  62” 
D.R.) et dont le Q.G. se trouvait à Croutoy. 

Chaque matin, de bonne heure. le Général Maunoury, 
accompagné du Colonel Guillemin, dte plusieurs officiers de 
son État-Major et de moi-même, quittait VilIlers-Cotterêts 
pour se rendre à un poste de commandement qu’il choisissait 
aussi près que possible du front. 

Ce lut, lpendant les premiers jours, le pd i t  village de 
Croutoy, a l’Est du front ; la bataille était, e n  effet, à ce 
moment, plus violente A la gauche de la 6“ Armie qui formait 
encore à cette époque I’ai311e gauche des Armces alliées. 

Puis ce fut Cœuvres, dans ce vieux château ceinturé de 
douves, dont l’un des bâtiments servit, pendant longtemps, 
d’hôpital provisoire et dont l’autre, h gauche e n  entrant, f u t  
réservk au Général Maunoury et à ses services. Il était poignant 
de compter, chaaue matin, en y arrivant, le nombre de nos 
malheureux camarades de combat, morts pendant la nuit à 
I’htipital. On trouvait leurs corps alignés sur le petit rempart 
!e *long des douves, en attendant que les Services de l’arrière 
viennent les emporter. 

Ce fut enfin, le Château de Mmtgobert, proprieté ancienne 
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du Markha1 Davout, qui appartient encorte 3 l’un de ses 
descendants, le Comte d’Albuféra. 

C’esi là que le Général Maunoury reçut un ’Our la visite 
du Général Joffre qui y déjeuna. Ce souvenir reste d’autant 
plus vivant d a m  mon esprit qu’après !son délpart, le Général 
Maunoury mle fit la confidence suivante : 
- Le IGénéral Joffre pense que la guerre peut encore durer 

longtemjps ; mais il considère que la Bataille de la Marne 
en a été le tournant décisif, )et que, quels que soient le’s 
efforts qwe fasse .l’ennemi pour l a  prolonger. nous devons 
penser que nous l’avons d’ores et déjja gagnke. 

Cet optimisme du Grand Chef dve 1’Armék française que 
nous savions s i  sage et si prudent dans ses jugements, nous 
aida grandement à surmonter les moments d’impatience que 
suscitait en nous lie déroulement parfois monotone des jours 
qwe nous vivions alors. 

D’ailleurs le Général Mauno1:ry s’appliquait à rompre lui 
même cette monotonie. 

Chaque matin, ou presque chaque matin, il partait en effet 
avec moi en automobile sur ,lta ligne de front, afin de parcourir 
lui-meme les tranc!iées de premiere ligne et  d e  visiter les 
positions d’artiUerie avancées. Il se faisait accompagner dans 
ees visites par le Général commandznt le Corps d’Armée, par 
les Généraux de la Division, de la Brigade, et par les officiers 
du Secteur qu’il visitait. 

Il voulait s’assurer par  lui-même de l’état de3 tranchees, du 
moral des hommes, de celui de leurs chefs, et se rendre compk, 
surtout, de la façon dont les contacts Ctaient assurés sur le 
plan humain, entrfe les troupes et leurs chefs. 

‘Ces visites, parfois, n’étraient pas sans danger ; car les 
tranchées françaises et allemandes n’étaient souvent distantes 
que de quelques metres. Par ailleurs leur accès nécessitait, 
dans hien des cas, des acheminements à pied, pasrfois en 
terrain découvert. Le Général Maunoury dut alors, comme nos 
Camarades de Troupe, savoir s’allonger sur l e  sol, en attendant 
que les rafales de $balles ou les u mzrmites >> nous permettent 
de reprendre not1.e marche. L’exemple de courage tranquille 
que donnait à tous ce Commanda:it d’Armée, en affrontant 
ces risques d’un c e u r  léger, restera gravé dans ma mémoire. 

Bien entendu, je portais toujours sur moi, lors de ces 
tournées, un périscope que j e  tendais au Général dès que je 
le voyais sur le point de commettre une imprudence. Il était 
formellement itlterdit aux hommes de sortir leurs têtes dqes 
tranchites ou dve regarder par un crheau.  Je m’appliquais, à 
l’aide de mon périscope, à h i t e r  au Général d’enfreindre 
lui-même cette discipline. 

C’est au cours de la visitie que nous finies d’une position 
avancée d’artillerie, que je vis pour la première fois le Colonel 
Niveile. Il commandait à cette époque une importante formation 
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d’artillerie derrière le froiit du 7“ Corps d’Armée. Je ne nie 
doutais pas alors qu’il succéderait un jour au Ghéra l  Joffre 
à la tête de 1’Armee francaise. 

Si da monotonie des journées était ainsi rompue pendant 
les matinées, il n’en restait pas moins que les aprhs-midi nie 
paraissailent parfois longues. Le Gkn6ral les coasacrait, en 
effet, à ses Officier3 d’8tat-Major et aux visiteitrs qu’il devait 
recevoir. 

C’est alors que j’eus l’heureuse fortune de faire ia connais- 
sance d’un Officier du Chiffre, Officier de l’Active, qui 
venait d’etre détaché au 2“ Bureau de la 6‘ Armée, le Capitaine Paulier. l 

Celui-ci me révéla (j’étais l’homme de confiance du Général 
et il pouvait me parler à ceur  ouvert) que 1’Btat-Major 
français connaissait d’avant-guerre le système de chiffrement 
des Allemands et qu’en reconstituant au moyen de  3 téle- 
grammes de même longueur l’anagramme du texte allemand 
chiifré, on pouvait retrouver la cllé et déchiffrer ainsi les 
autres télégrammes interceptés. 

Ce f u t  pour moi une révélation et je profitai des facilités 
que me donnait mon poste pour fpire converger dans inon 
bureau toutes les interceptions que la 6‘ Armée pouvait faire 
des radiogrammes allemands. 

Je ne reviendrai pas sur ce passé dont le Général Desfemnies 
m’a fait l’honneur de raconter les diverses péripéties, celles, 
en particulier qui, beaucoup plus tard, en 1918, m’amenèrent 
à décrypter ce télégramine allemand chiffré à !’aide d’un 
système nouveau plus complexe que ceux du dkbut, qu’on a 
appelé, depuis, le <( Radiogramme de la Victoire B. 

Je me contenterai de dire que j e  trouvais tl&s lors, un 
aliment substantiel à mon activite et que lles loisirs, que nie 
laissait le Général Maunoury, fnrent dès ce moment t r b  
occu~pcs - je  dirai même suroccupés - par le travail de 
cryptologue ardu et passionnant auquel je me consacrai. 

Ce que jte ne savais pas alors, c’est que cette voie fixerait 
mon Destin et, qu’en m’éloignant quelques mois plus tard du 
Général, elle fixerait peut-être aumi le sien, puisque c’est 
lors d’une des seultes tournées qu’il fit sans moi dans les 
tranchées, quelques jours après mon départ, qu’il fu t  si 
g r i h m e n t  blessé que son hacuation du front devait devenir 
définitive. Ce ne fu t  peut-être qu’une fiimplse coïncidence, mais 
j’en ai toujours porté e n  moi L’angoissant souvenir. 

En dehors de ses visites matinales et du temps qu’il consa- 
crait à son entourage, le GénCral tenait aussi à prendre contact 
avec tottes les Unités qui se trouvaient en arrière du front. 

Je me souviens ainsi du jouir 051 il alla s’assurer que les 
travaux menés par le Génie pour le r4tablisseinent du pont de 
Rethondes étaient en bonne voie. Ceite visite m’a frappé parce 
qu’elle nie permit d’admirer le << bon sens )> avec lequel le 
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Général abordait toutes les questions, même celies qui, techni- 
quement, sortaient de sa compétence dirpecte. Il &ait, en effet, 
artilleur et non sapeur. E t  pourtant les réflexions qu’il fit 
ce jour-la, aux Officiers du  Genie et les conseils qu’il leur 
donna eurent un effet déterminant sur la suite de leurs 
travaux, 

Ce n’est que bien plus tard que je me rendis compte, par 
l’expérience, combien le G bon sens >> etait une qualité rare, 
et que pourtant, dans la pratique, eihle primait toutes les autres. 

Or, je puis affirmer, qu’là toutes ?es qualités d’intelligence 
et à toutes ses vertus militaires, le GénCral Maunoury ajoutait 
celle d’un imperturbable ((bon sens >, qui lui donnait, sur les 
hommes et sur les événements, cette sûret6 de jugement qui 
faisait de lui le Chef incontesté. 

‘D’ailleurs, malgr6 l’immobilité relative du front, ck nombreux 
incidents locaux, offensives, contre-offensives, dont on ne 
mesurait pas toujours au début !’importance. nécessitaient de 
la part du Général et de son EtatdMajor une vigilance 
permanente. 

C’est un sujet sur lequel ]je ne m’étendrai pas, car il dépasse- 
rait les possibilités de ma mémoire, et surtout les facultés 
militaires du modeste lieutenant que j’étais alors. 

FI est  cependant une grave opération que .je rappellerai, 
d’une part parce qu’elle fut, en  fin 1914 et début 1915, pour 
la 6“ Armée, l’une des plus importantes, et surtout la plus 
angoissante ; d’autre part, parce que ‘son histoire permet de 
dégager la valeur dee ces grandes vertus qui font !a force et 
la gloire de nos Armes. 

C‘est A l’Est du front, dans la région de Soissons, que 
devaient se dérouler des événements dramatiques qui ébran- 
lèrent, pendant quelques jours, une partie importante du front 
dse l’Armée. 

Ainsi que je l’ai dit plus haut, cette zone etait tenue par le 
Genéral de Lamaze, #dont les Unités s’étaient assuré une tête 
dve pont au Nord de Soissonsi sur la cote 132. 

rLe Général de Lamaze Ctait un  Camarade de 1’8cole Poly- 
technique du IGénérial Maunoury et un vieil ami. Lorsque la 
guerve &data, il &ait en retraite, comme le Général Maunoury. 

Mais en prenant le commandenent de la fY Armke, le 
Genéral !Maunoury fit apFd à son vieGx camarade et .lui confia 
le commandement d’un Groupe dc Division de Réserve (la 55” 
e t  la 5V DJR.). 

Je me souviens, comme si j’y étais hier, du premier contact 
qu’eut le Général de Lamaze avec le Général Maunoury, quand 
il arriva sur le front, pour prendre son commandement. 
L’accoladee de ces deux Camarades, qui se retrouvaient dans 
les  circonstances aussi exceptionnelles, fut  profondément 
émouvante. Après avoir remercié le Général Maunoury de lui 
avoir donné cette immense joie de pouvoir << servir s encore 
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sa Patrie, !le Général ,de iLamaze lui dit ces demiers mots 
qui reste.ront gïavés dans ma mémoire: 
- .Mon Gé’néral, t u  sais qu’à mon âge 0.n peut vieillir 

subitement, tsans s’en rendre compte soi-même, et perdre, ,du 
m&me coup, ,les qualités .de décisi.otl qui font la valeur d’un 
chef. Si tu t’en aperçois pour mbi, n’hisite pas surtout à nie 
G fendre 1’o.rei.lle 2. Je le com1preadra.i Sort b.ien, car je sais 
que t.u ne ,le feras que dans !’intérêt supérieur de notre Pays 
auquel nous portons tous .deux l e  même amour. 

Or, ‘dès !la fin décemb,re 1914. 1e.s Officiers du 3” Bureau 
de la 6“ Armée, qui effectuaient la liais,on avec 1,eurs Collègues 
de l’.Btat-Major du Général de Lamaze, commen,cèrent à 
trouver que nos tranchées de la cote 132 n’assuraient qu’une 
tête .de pont bien fragile a.u nord de l’Aisne. 

Peu 5 peu, .l’idée se fit jour qu’une offensive ,locale pour 
élargir cette tête de pont serait indispensablle, d que son 
succès aurait pour effet d’accroîkre considérablement la sécurité 
de Sois,sons et la stabilité .de cette psrtie .du front. 

La qzestion alinsi posée a.rriva d’abord offkieusement auprès 
du Généra.1 .de Lainaze et ,du Génbral Maunoury. L’un et l’autre 
y réflléchirent, le Général Maunoury attendant que le G,énéral 
de Lamaze lui fît, à cet Pgard, ,des propositions précises. 

Or, dès .le dé,but, le Géaéral de La;maze marqua aux 0fficier.s 
de son Btat-Major une certaine .rktieence. Sa crainte était 
qu une offensive de notre (pari ne (déclenchât ilne contre- 
offensive immédiate qui, étant donne la précarité dte notre 
positio,n au Nord de -l’Aisne, ne risqugt d’être ,dangereuse pour 
le maintien mi2m.e de la ligne actu,e!le. 

Leur penséve et leur ,désir sa .précisant chez les Officiers 
des deux Btats-,Majors, les pressions s’accrurent sur .le Gknéral 
dse Lamaze. Celui-ci affirma a b r s  obstinement sa  décision de 
surseolr à toute opération de ce genre. 

La question arriva donc sur le plan’ ,officiel et Ime Gén.éra1 
Maunoury se rendit plusieurs fois au Château de Eelleu, pour 
en conférer avec .le GénPral dle La,maze. 

Je me souviens de cette nuif d,ramatique où, traversant 
ensemb,le, le Général Mau’noury et moi, la for.% de Villers- 
Cotteirêts, au retour d’un .de ces entretiens, je sentis le Géd-ra.1 
profond6ment triste et angoissé. Et comme, n’osant l’interroger 
directem,ent, j’essayais .de lui faire seetir la chalreur de l’affec- 
ti.on dont je l’ento.urals, il1 me dit simplekrient : - Je suis 
navré. J’ai compris que mon pauvre ami de Lamaze vieillissait. 

P,uis le G.énéra1 se renferma dans son mutisme et je me 
rendis compte qu’il .était la proie d’un conflit douloureux entre 
l’amitié qu’il polrtait à son vieux Camarade et le sentiment du 
Devoir qui ‘l’as s ai4 a i t. 

IDès son retour à Vilkrs-Cotterêts, il a d m s a i t  au G.Q.G. 
un message par lequel il! remettait le Gknéral ,de iLamaz,e à la 



- 154 - 
disposition du Général en Chef. C’était là l’aboutissement 
héroïque du drame de conscience do& j’avais été le témoin. 

Très rapidement, la nouvelle nous arriva que le Général 
Berthelot, chef du 3” Bureau au G.Q:G. était appelé + prendre 
le commandement du 5” Groupe de Divisions de  Reserve en 
remplacement du Général de Lamaze. 

Dès le 8 janvier 1915, si j’ai bonne n ihoi re ,  la 55’ Division 
du 5” Groupe de Divisions de  Réserve attaquait sur la  cote 132. 
Nous traversâmes alors des jours d’espoir d’abord, d’angoisse 
ensuite. 

Je me souviens que le Général Maunoury les passa presque 
entièrement dans le hangar de paille de la Croix-Lévêque, 
dont le Gknéral Berthelot avait fait son poste de  commandement. 

C e  hangar dominait en  effet Soissons et la vallée d e  l’Aisne 
et de là, on pouvait suivre, au moins partiellement, l’évolution 
de l’attaque sur la  cote 132. Le Général Maunoury ne quittait 
ce poste que pour se rendre près de la ligne de feu, principale- 
ment B Soissons, pour y prendre un contact plus direct avec 
les unit& engagées. 

Les premières journees, comme je l’ai dit, ne nous apportèrent 
que d’heureuses nouvell-es : l’ofkmive progressait, l’ennemi 
avait été surpris. 

{Mais dès le 11 janvier, ce dernier contre-attaqiiait vigou- 
musemefit. Aux bonnes nouvelles succédèrent alors des infor- 
mations alarmanks que les jours suivants ne firent que 
confirmer, yen les amplifiant même. 

Nous dGnies, en certains points, rcepasser l’Aisne et nous 
retrancher au Sud, y ramenant celles de nos picces d’artillerie 
que nous pfimes faire échapper j l’avance allemande. 

NOUS nous d!emandânies alors, peqdant q tdques  heures, si 
les Allemands n’allaient pas intensifier leur effort, et remontant 
les pentes de la Vallée de l’Aisne, essayer de marchver sur 
Villers-Cotterlêts. 

IHeureusement, il n’en fu t  rien, et Soissons tipt jusqu’au 
bout, ainsi que la tête de pont que nos valeureuses troupes 
arrivèrent B conserver, malgré les attaques désespérées de nos 
adversaires. 

Dès le 16 janvier, la bataille s’apaisait de part et d’autre 
et nous consolidions nos positions. Mais l’alerte avait été 
chaude et nos pertes rdlativement lourtdes. 

11 ne m’appartient pas de juger si I’operation fut ou non 
un échec. En eff*et, certaines des positions auxquelles nos 
unités furent contraintes de s’installer au Sud de  l’Aisne, se 
rCvkl&renl moins difficiles à tenir que celles que nous avions 
abandonilées au Nord : et d’aillnurs Soissons, ainsi que sa 
tête de pont restaient en définitive entre nos mains. 

Nous apprîmes d’ailleurs par le communiquC allemand que 
l’Empereur Q der allerhochste Kriegsherr P avait assiste lui- 
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même aux opérations du 13 janvier qui fut pour mus le jour 
le plus critique. Et j e  me demandais alors si les Allemands 
n’avaient pas préparé de longue date une attaque sur oe point 
du front où notre position lui paraissait comme à nous-mêmes 
pius fragile et si notre propre attaque, e n  devançant la leur, 
n’avait pas >bouleversé leur projet et anéanti leur iprogramme. 

Sans avoir l’outrecuidance de penser que cette interprétation 
des faits était la meilleure, la confiance que je poatais au 
jugement et à la prescience du Général me la fit apparaître 
comme certaine. 

Mais je ne voudrais pas abandonner ce $sujet sans Cvoquer 
A nouveau la memoire du Général de Lamaze. Je dirai plus 
loin les circonstances dramatiques dans 41esquelles le Général 
Maunoury fut grièvement blessé, évacué du front sur l’arrière ; 
puis la solitude dans laquelle il termina ses jours, abandonné 
de la pluspart de ceux qui, )pendant sa pélriolde de gloire. 
l’avaient entouré. 

Or, il est un de ses Amis qui n’oublia jamais alors de faire 
à son vieux Camarade une visite quotidienne, pendant laquelle 
il venait, par sa présence, réchauffer le ceu r  de ce pauvre 
aveugle qu’était devenu le Général Maunoury. 

Cet Ami, ce fut  le Général de Lamaze. 
)De tels ‘souvenirs ne sont-ils pas à évoquer afin que nos 

jeunes générations sachent les vertus exceptionnelles que leur 
ont léguttes Beum grands Ancêtres ? 

Je !me souviens que j’eus, filongtemps alprès la guerre et 
postt.ricurement à la mort du Général Maunoury, l’heureuse 
fortune de rencontrer le GCnEral de Lamaze, au cours d’une 
villégiature d’été, à Varengeville-sur-Mer. C’est avec un 
profond respect que j’allai :lui présenter ,mes devoirs. 

j e  lui Faanlai, alors, Ide cette alfaire de Soissons, des affres 
dont lie Général Maunoury avait été la proie, dans les jours 
qui l’avaient précédée, et je lui demandai s’il avai: eu l’occasion, 
au cours des visites quotidiennes qu’il lui rendait, de s’entre- 
tenir avec le Général de cette période. 
- Jamais nous n’en avons pstrlé, me dit-il. 
Et après un momtent de réflexion, il ajouta : 
- Le Général Maulnoury n’a fait que son devoir en me 

limogeant ; Je n’ai fait que le mien en lui gardant, jusqu’à 
sa mort, ma fidblité et mon amitié. 

Cette affaire de Soissons émut profondément, en son temps, 
la population parisieenne. 

Alors même que le danger était écarté, le Gécéral Maunoury 
reçut à ce sujet de nombreuses visites et ne menagea pas 
les apaisements qu’il lui était d’autant plus facile dee donner 
que nos troupes, comme je l’ai dit, se trouvaient en certains 
points, au Sud de l’Aisne, en meilleure situation qu’elles ne 
l’étaient au Nord, le do’s à l a  rivikre. 
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Je me souviens qu’à la fin de Janvier, un groupe de jour- 
nalistes étrangers, anglais -et h o l h ~ d a i s ,  vint encore interviewer 
le G6né.ra.l à ce sujet. .Un peu ias de toutes ces questions, 
et voulant en  finir une fois pour toutes, le GénP,ral, aprks 
avoir assuré ses interlocuteurs que la vi1l.e de Soissons restait 
bien .entre nos mains et même que son séjour était sans danger, 
les invita à déjeuner A Soissons même, à la Banque de France, 
Q.G. -du Colonel Schmitz, dont les unités tenaient les lignes 
du front N.ord. 

La Banque de France avait déjh recu quelques <( marmites )) 

et l’invitation n’était pas ‘sans risques, E,n fait, le déj.euner se 
passa fort bien, sans incbdents, et sans <( marmites )> e t  les 
journdistes quittèFent I’A.rmée, ‘iers et satisfaits à la fois de 
la cordia!itk de la réception, mais surtout .de leur héroïque 
attitu.de. Il  est cert,ain que .ce dtjeuner aurait .pu plus mal 
tourner. 

‘Cet interview f u t  le dernier .que le Géné,ral eut à donner. 
 dès lors, la vie de tranchée reprit, avec sa monotonie 

d’aiolleurs toute relative, car dte .nombreux incidents l,ocaux, 
attaques ou contre-attaques, provoquaient chaque jour des 
a,lertes et des mouvements de troupes. En out,re, .Ise moral des 
unités du front souffrait &e cette imwobilité dangereuse et 
inconfortable, saris que rien ne pfit en laisser ,prévo,ir la fin 
et alors que l’inconnu .de l’avenir pesait sur tous les cceurs. 

Aussi, le Général Maunoury multipliait-id ses contacts avec 
Les troupes du froat, voulant par sa présence, réconforter les 
hommes set leur faire comprendre qu’il1 partageait leurs peines, 
leurs.soucis, et, dans ‘la mesure oii il .le pouvait, leurs dangers. 

Il apportait, en outpe, tous ses soins .à l’étude et .A l’o’rga- 
nisation de la ligne ,de d6fense que l e  G.Q:G. avait demandt, 
par prud,ence, de pr6voi.r à l’arrike du front, afin de  faire 
face A I’Pventualité d’un repli, quelque improbable qu’il nous 
parût. Il f,ut accompagné, dans certaines de ce: tournées, par 
le Colonel Brécard, qui assurait alors les 1iaison.s du G.Q.G. 
avec .la 6“ Armée et qui témoignait au Généra.1 Maunoury une 
confiance .et un dévouement que je me fais un  devoir de 
rappeler ici. 

C’est en février (le 18, si je  ne .me tro.mpe) que la  @,Armée 
eut ,la douleur :de perdre u,n de ses .plus brillants officiers de 
haut grade, le Général de Grandmaison, tué au cours d’une 
de ses visites aux tranchées de  Ir‘’ ,lignes, à la  lisière d e  
Soissons qu’il cherchait à regagner en terrain découvert, à 
travers les rafales de l’artillerie allemande. 

J’évoquerai aussi la  visite que le G h é r a l  J0ffr.e fit, à cette 
époque. à la fY Armée, le 11 février, si je. ne me trompe. 
E:lie fut  accomgagnée d’une Revue et ,d’une remi.se dve décora- 
tions à Rethondzes, à M,o.ntgobert et A Vilkrs-H61on, où se 
trouvait ,le Rkgiment Marocain, con”andé ‘par le Colonel 
F oeymirau. 

. 
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Ce défilé de troupes, revenant du front et prêtes 5 y 

retourner, soulevait en nos murs ,  une émotion poignante. 
Je me souviens que, s’arrêtant [devant le Colone: Poeymirau, 

le Général Joffre échangea avec lui ces quelques mots, qui 
claquèrent comme un drapeau : 
- Je puis compter sur vous ? 
- Oui, mon Général. - Sur votre Régiment? 
- Oui, mon Général. 
- Allons, t e s t  pour la France ! 
Je ne savais pas alors que je  vivrais, un jour, au Maroc 

et que j’y retrouverais, dans toutes les villes et dans tous les 
coins du bled, le souvenir du Ceionel ,Poeymirau, etroitvtineiit 
associe à I’épopée glorieuse du Maréchal, Lyautey. 

Mais les jours, s’&coulant, me rapprochaient du terme de 
ma présence aux côtés du Généial Maunoury et du séjour, 
hélas ! du Général à Villers-Cottergts. 

La  Section du Chiffrle du Cabinet du Ministre de la Guerre 
avait, en effet, suivi dee plus prPs que je  ne l’imaginais, les 
travaux de u cryptologue P pour lesquels je m’étais passionné. 
sachant {leur importance pour les operations. De nombreuses 
pressions s’étaient exercées, à CE! sujet sur le Général Maunoury. 
A plusieurs reprises, le Général Buat. Directeur du Cabinet 
du Ministre de !a Guerre ,et Monsieur Millerand, Ministre de 
la Guerre, étaient venus là Villers-Cotterets rendre visite au 
Général Maunoury et, chaque fois, ils avaient insisté auprès 
de ce dernter, pour qu’il acceptâ, de leur livrer son <<jeune 
cryptollogue >> i )  afin qu’il prît plaLe dans I’équipe des chercheubrs 
de ,la e Chambre Noire >> de la Section du Chiffre. 

Nous étions liés, le Général Maunoury et moi, par trop 
d’heures inoubliables pour que nous puissions répondre favo- 
rablement à une telle demande. C’est donc plusieurs fois de 
suite que nous nous y dérobâmes. Puis, la pression se faisant 
de plus en plus vive, le Général Maunoury me dit un jour : 
- Mon cher Painvin, il faut, à l’heure actuelle, se trouver 

là où l’on peut rendre <le mieux service. Allez à la Section du 
Chiffre. Restez-y pendant une quinzaine de jours. Au bout 
de ce ddai,  vous me direz franchement si vous pouvez, oui ou 
non, y faire du travail utile. Si oui, vous y resterez ; sinon, 
vous reviendrez auprès Ide moi. 

Je partis donc, la  mort dans l’âme. C’était -en mars 1915. 
Pendant les premiers jours de mon séjour à ,Paris, le temps 

s’assombrit et la pluie, à Villers-Cotterêts, obligea le Général 
Maunoury à suspendre, pendant quelque temps, les tournées 
qu’il avait l’habitude de faire dans Iles tranch4es. Puis, un 
jour, il partit en tournee d’inspection dans les tranchées de 
la 14‘ Division, au Nord de l’Aisne, dans la régicn de Nouvron. 
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HClas ! ce jou,r devait être, pour l a  6‘ Armé.e. et pour t.oute 
la France un jour de deuil. 

,L’Officier qui me remplaçait auprès. du Céneral et qui 
n’avait peut-être pas la même expérience que moi de ses 
imprudences, ,ne vit pas, ou ,n’entendit pas le ‘Général Villaret 
lui .dire de regarder, par un créneau de notre tranchée, la 
tranchée allemande, qui n’&ait qu’là ‘une quinz2ine d e  mèt,res. 

C’est donc ‘sans .péri.scope que 1.e Général se pencha sur le 
créneau. H,él.as ! l’ennemi avait, kvi,demment peinté .déj.à une 
arme ‘dans ‘la directi.on du créneau et c’est à ce moment que 
notre grand ,Chef reçut, en pleine ficure, la ‘baile fatale dont 
i.1 faillit mourir et qui l’empêcha à jamais de reprendre son 
Comman,dement. 

k i  s’achhhe .donc l’époqPe du .Général *Maunoury dans le 
cadre ,de ce Pays qui l’avait vu arriver al” qu’i4 avait déjà 
atteint à $l’apo.gée de sa gloire, près de cette vi’lle de Vilzlers- 
Cotterêts où il avait fixé sa résidence, qu’il avait appris à 
aimer .et ,qui fut, pendant plu’s de six mois, le centre d’oh 
rayonn2rent 4es bienfaits de sa vive intelligence, d*e son 
énergie et de ses ver.tus militaires. 

La suite appartient .à l’Histoire et je ne l’ai pas vécue 
auprès de lui. 

Le G h é r a l  .survécut à .l’horrib,l@ blessure qu i  le défigurait, 
et qui le força, juequ’à l a  fin de ses j,ours, à garder un 
bandeau noir sur la plus ,grande partie de son visage. Mais 
il resta aveugle. 

‘Le Gouvernement reconnut, d’abord, ses mérites exception- 
nels en le nommant, malgré ’ @son infirmité, Gouverneur 
militaire de .Paris. 

Puis un jour, il 1,e mit à la Retraite ; et ce n’est qu’après 
sa mort qu’il le promut à la Haute ‘Dignité dqe Maréchal de 
France. Ce vieux soldat ne connut donc pas la joie qu’il ‘aurait 
Cproutvée, si cette noiminaliolii était venue plus tôt. 

tPendat?t bute sa retraite, le ‘Général ne cessa de dispenser 
autour de h i  ,les effets d e  (sa (bonté, de sa bienveillance et: 
de sa sagesse. 1.1 connut, sans jamais s’es plaindre, la 
tristesse de la solitude que .sa cécité rendait encore plus 
complète. Ill f.ut dé;laissé par la plupart de ceux qui,  l’avaient 
jadis entouré. La Oénérale Maunoury Idut même fai.re une 
d&marche auprès du Minist$r,e. de la Guerre pour que la 
pensioa militaire de son mari ne fi% pas oubliCe. 

Mais il a “ v a  l’amitié fiditle ,de vieux Camarades, comm,e 
le G6néral de Lamaze, 

J’avais, moi-même, ,peu de temps disponibmle à lui consacrer, 
prisonniqer, comme je l’étais, de’s exigences de la << Chambre 
Nsoire >>. Mais ma femme ne manqua jamais, au moins chaque 
semaine, de me remplacer .auprès de lui et de rendre visite 
à la Généraile. 

Il aimait beaucoup s.a ppopriéte d’Herbilly et allait souvent 

. 
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s’y reposer. Je l’y rejoignis, un jour, pour le dijeuner. Après 
le repas, il me proposa de faire avec lui le <( tour du proprié- 
taire )>. Il prit mon bras et je  me souviens de l’émotion que 
j’éprouvais quand, s’arrêtant de lui-même aux endroits d’oh 
la vue était belle et Ctendue, il me disait : 

et ce grand Aveugle me décrivait l’horizon qu’il avait tant 
aimé et que lui ne voyait plus. 

Chaque année, la MuniciPalit6 de Meaux l’invitait aux 
cérémonies commémoratives de  la Victoire de la Marne, dont 
il avait été, pour la Région, l’incarnation. 

Il m’écrivait chaque fois, à ce sujet, de sa grande écriture 
d’aveuglt?, appliquée et émouvante. 1.1 me demandait de lui 
organiser son voyage et de l’accompagner. J’eus le privilege 
de pouvoir l’assister, une fois, dans ce déplacement. 

Je conserverai toujours le souvenir de cette marche à la 
fois simple et triomphalle, que le Gknéra! Mamoury, appuyi: 
sur mon bras, fit dans cette Ville de Meaux, au milieu d’une 
population qui ne savait comment lui témoigwer con respect 
et sa reconnaissance. Il reçut, ce jour-là, de  la délégation 
qui venait à lui, un gros bouquet de fleurs, qu’avec sa 
courtoisie et sa gentillesse habitudles, il voulut bien offrir 
ensuite à ma femme. . 

- Arrêtez-vous là, Painvin. Vous voyez d’ici ... 

Il mourut en 1923. 
Je remercie la Providence qui voulut bien me faire l’inesti- 

mable don d e  pouvoir <lservir>> auprès du grand Héros de 
l a  première guerre mondiale que i u t  le Maréchal Maunoury. 

Nais  mon cmir  se serre, encore aujourd’hui, quand je 
songe qu’il tomba, grièvement blessé par les balles al!emandes, 
lors de 19 seulle tournée qu’il fit, sans moi, dans les tranchées 
de 1’” ligne. 

Casablanca. Le 17 luin 1965. 

G. J. PAINVIN. 


